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Première partie
Chapitre 1
Lasser
J’étais tranquillement accoudé au bar du Sheramon devant un verre de mon whisky favori. Depuis mon retour au Caire trois mois plus tôt, après une enquête difficile qui m’avait laissé le cœur en miettes, les affaires étaient calmes. Tant mieux. Je pouvais ressasser à loisir mes récents déboires. À vrai dire, j’avais le moral au fond des chaussettes.
Mon statut de Détective des Dieux me mettait relativement à l’abri du besoin – je ne manquais de rien, il fallait le reconnaître –, mais je n’appréciais que très moyennement la servitude qu’il impliquait. Les divinités, à quelques exceptions près, étaient des clients exigeants, hautains, insensibles, égoïstes, et souvent cruels. À chaque nouvelle affaire, j’avais l’impression d’évoluer sur le fil du rasoir, mais on ne me demandait pas mon avis. Et ça finissait par devenir lassant.
Fazimel, ma fidèle assistante, est venue s’asseoir près de moi. Elle a déclaré d’un ton enjoué :
— Alors, comment va mon détective favori, aujourd’hui ?
Elle s’escrimait à me changer les idées, me racontant tous les potins du gotha local et international. Comme je m’y attendais, elle a posé sur le comptoir son journal préféré, Papyrus News, ouvert à la troisième page.
— Regarde ça ! s’est-elle exclamée en mettant le doigt sur une photo.
Le cliché montrait Isis devant une magnifique statue à son effigie, deux fois plus grande qu’elle.
J’ai lu les premières lignes de l’article, qui datait d’une semaine :

AVE ISIS !

Une déesse égyptienne en terre romaine

Aujourd’hui, à Pompéi, s’est déroulée, au temple d’Isis, une cérémonie en l’honneur de la célèbre déesse égyptienne, en visite pour l’inauguration de sa nouvelle statue.


Le journaliste décrivait avec force détails les caractéristiques de la sculpture – en or massif, s’il vous plaît –, puis il enchaînait sur la biographie complète d’Isis. Vu que je connaissais ça par cœur, j’ai sauté les paragraphes en question pour consulter la suite :

Depuis l’aube de l’Antiquité, Isis est vénérée sur le pourtour méditerranéen et elle a toujours conservé des adeptes en territoire romain. Toutefois, il semble que, ces derniers temps, les dieux égyptiens jouissent d’une renommée accrue. Celle-ci est en partie due à leur détective attitré, Jean-Philippe Lasser. Le public est en effet friand des enquêtes extraordinaires qu’il mène pour leur compte et dont le récit est largement relayé dans la presse.


Suivait un rappel de mes différentes enquêtes, assez enjolivé. On m’y décrivait un peu comme le Sherlock Holmes du pauvre parachuté chez les nantis. Le ton était un poil condescendant, parfois à la limite de la moquerie sans en avoir l’air. Qui était l’auteur de cette diatribe déguisée ? J’ai lu le nom au bas de l’article : Djefai Medouka. J’aurais dû m’en douter. Ce type me détestait. Lors d’une précédente affaire, j’avais refusé de lui donner des informations et il m’en voulait toujours. Ce cloporte était à l’affût du moindre de mes gestes. À l’époque, il n’avait pas hésité à ternir ma réputation. Pour lui, tout était bon – y compris les mensonges – pour écrire un papier à sensation. Habituellement, j’aurais réagi. Aujourd’hui, je m’en fichais éperdument. Je suis passé à la fin du texte :

Avec l’augmentation du nombre de leurs fidèles, verrons-nous les divinités égyptiennes ouvrir d’autres temples dans l’Empire romain ? Ces dernières s’apprêtent-elles à concurrencer les dieux locaux ? Quelle sera la réaction de Jupiter et de ses pairs face à cette incursion sur leur territoire ? L’avenir le dira…


La conclusion me faisait froid dans le dos. Le reporter avait mis le doigt sur une situation potentiellement explosive : les dieux romains ne toléreraient pas la présence d’homologues étrangers chez eux. Ils seraient même prêts à lancer une guerre. Et qui paierait les pots cassés ? Les humains, comme d’habitude.
La voix tout excitée de Fazimel m’a tiré de mes réflexions :
— Tu as vu, ils parlent de toi !
J’ai levé les yeux au ciel et marmonné :
— Tu parles ! Ce crétin de journaliste m’attribue l’essor du culte des dieux égyptiens pour se payer ma tronche ! Avec ma chance habituelle, ça va encore m’attirer des ennuis ! La dernière des choses dont j’ai besoin, en ce moment, c’est d’une nouvelle enquête !
Elle m’a ébouriffé les cheveux.
— Oh, arrête de ronchonner, Lasser ! Il va bien falloir que tu te décides à reprendre le travail !
Là, je ne partageais pas son avis.
— Je préfère qu’on me foute la paix.
Elle a poussé un soupir et a battu en retraite, tandis que je replongeais le nez dans mon verre de whisky. Décidément, seuls les Pictes savaient distiller un alcool digne de ce nom.
Soudain, les discussions des pachas se sont interrompues. J’ai fermé les yeux, redoutant ce qui allait suivre. Dans mon dos, une voix a déclaré :
— Lasser, j’ai besoin de vous.
J’ai reconnu le ton autoritaire et le parfum musqué du Kyphi d’Isis. C’est par elle que tout était arrivé. Je veux dire, ma nomination au poste de détective des dieux, puis ma rencontre avec Médée, lors d’une enquête. Tout ça avait mené à la trahison de celle que j’aimais1. J’ai posé mon verre avec regret et je me suis retourné pour la regarder.
Elle portait sa tenue favorite, un long fourreau de lin rouge moulant son corps sensuel, un pectoral de douze rangs en or incrusté de pierres précieuses, de larges bracelets d’or autour des bras, et une perruque de cheveux noirs tressés surmontée d’une coiffe en forme de trône royal.
— On m’a volé ma statue, a-t-elle expliqué. Vous devez la retrouver, et vite.
Elle me dérangeait pour une vulgaire sculpture, alors qu’il en existait des milliers dans toute l’Égypte ? Peut-être que si je me montrais peu intéressé, elle irait voir ailleurs. Je n’avais pas la moindre envie de me lancer dans une nouvelle enquête.
— Vous en avez plein d’autres… Je ne vois pas pourquoi vous venez me voir…
Elle a pris un air grave qui ne lui ressemblait pas.
— Ce n’est pas n’importe quelle statue, Lasser.
Quelque chose dans son ton m’a mis la puce à l’oreille. J’ai repensé à l’article que j’avais lu, un peu plus tôt. Si c’était bien ce que je croyais, j’étais parti pour une nouvelle cuvée d’embrouilles.
— Et où se trouvait-elle, cette statue ? ai-je demandé, inquiet.
— À Pompéi.
Évidemment. Ce genre d’affaire scabreuse tombait toujours sur moi. Arriverais-je à décliner la proposition ?
— Je viens de faire le tour de la Méditerranée, ai-je plaidé d’un ton désabusé. Je me pose à peine, ce n’est pas pour repartir. Peut-être pourriez-vous contacter un détective romain, je suis sûr qu’il y en a de très compétents…
— Vous êtes le seul en qui j’ai confiance, vous le savez bien.
Elle avait lâché cette affirmation avec une note de complicité qui m’a fait plaisir. Mais ça ne m’a pas fait changer d’avis. Ma dernière enquête pour Zeus, à la recherche de l’Atlantide, m’avait mené bien loin de l’Égypte, au-delà des colonnes d’Hercule. J’avais eu mon lot de dieux imbus d’eux-mêmes, de vieux héros fatigués, de tabassages en règle et de trahisons de toutes sortes.
— Je ne veux pas quitter l’Égypte, ai-je ronchonné.
Elle m’a fixé, les yeux plissés, agitant dans ma direction le doigt qu’elle utilisait habituellement pour vaporiser les humains osant lui déplaire. Puis, à ma grande surprise, elle s’est radoucie.
— Lasser, je sais que c’est dur pour vous depuis votre retour, a-t-elle déclaré en posant la main sur mon épaule. Mais vous ne devriez pas vous apitoyer sur vous-même. Il faut reprendre le travail. Changer d’air vous fera le plus grand bien.
Elle me dévisageait avec une mine compatissante. Elle avait l’air vraiment concernée par mes problèmes. Tout ça ne lui ressemblait décidément pas.
— Je suis venue vous demander un service parce que j’en ai vraiment besoin, a-t-elle ajouté. Je n’aurais jamais cru dire cela à un humain, mais je ne vous forcerai pas la main, cette fois. J’ai trop d’estime pour vous.
Avais-je bien entendu ? Ça ne pouvait pas être vrai.
— Vous êtes en train de m’expliquer que je peux vous répondre « non » et m’en tirer sans aucun bobo ? Sans vaporisation ? Sans conséquence ?
Elle a acquiescé avec un demi-sourire.
J’avais du mal à y croire. Il y avait forcément une entourloupe.
— Lasser, je vous assure que si vous tenez vraiment à refuser, je n’insisterai pas.
Après cette dernière affirmation, elle s’est contentée de m’observer avec raideur, sans rien dire, attendant que je me décide – et quand on connaissait Isis, on savait que la patience n’était pas son fort.
Pas de doute possible : elle me laissait le choix. Je n’en revenais pas. J’ai réalisé combien nos rapports avaient évolué depuis la première fois qu’elle était venue m’embaucher. Mais devais-je pour autant me lancer dans une énième enquête où je risquerais ma peau, et dans un pays étranger, qui plus est ? J’étais là à tergiverser lorsque j’ai détecté dans ses yeux une lueur d’inquiétude qui démentait son calme apparent. Elle avait vraiment besoin de moi.
— Bien, ai-je abdiqué d’un ton désabusé tout en me disant qu’elle venait de m’avoir aux sentiments. Expliquez-moi toute l’affaire.
— J’ai un temple à Pompéi. C’est le plus important en dehors de l’Égypte et le seul dans tout l’Empire romain. J’y ai envoyé récemment une de mes plus belles statues, en or massif incrusté de pierres précieuses. Vous comprenez, je devais montrer ma puissance…
… et frimer devant tes pairs romains pour les faire enrager, ai-je complété mentalement. C’est ainsi que ça se passait chez les dieux. J’ai encouragé Isis à poursuivre d’un signe de la tête.
— Je compte énormément sur ce temple et sur cette impressionnante sculpture pour étendre mon culte chez ces barbares de Romains. Inutile que je vous rappelle l’importance de l’enjeu.
Effectivement, je savais que plus un dieu a de fidèles, plus il est important. C’était même l’objet des petites guéguerres qu’ils se faisaient régulièrement. Mais franchement, me déranger pour ça…
— Pourquoi ne pas envoyer une autre statue ? ai-je demandé innocemment.
Isis a pris un air outré.
— Les dieux romains m’ont volé un objet de culte et je ne devrais rien dire ? Lasser, vous me connaissez mieux que ça !
Justement. Ça faisait un moment que je la côtoyais. Et quelque chose, dans son attitude, sonnait faux. Son indignation était feinte. Je sentais chez elle une tension qui s’apparentait à de la peur. Autant en avoir le cœur net.
— Isis, vous m’avez dit il y a quelques minutes que vous avez de l’estime pour moi et que je suis le seul en qui vous ayez confiance. Alors, si vous me disiez la vérité, au lieu de tourner autour du pot ?
Elle s’est raidie une fraction de seconde, me laissant craindre le pire, puis elle s’est détendue. Elle m’a dévisagé longuement avant de parler.
— C’est pour cela que je vous aime bien, Lasser. Le fait de savoir que je pourrais vous vaporiser douze fois pour avoir osé me parler de cette façon ne vous a pas arrêté le moins du monde.
Elle s’est penchée vers moi pour expliquer, sur le ton de la confidence :
— Vous n’êtes pas sans savoir que les Romains gagnent du terrain. Ils ont de plus en plus de fidèles et ils tentent de s’implanter sur d’autres territoires. Après la Gaule, d’où ils ont été chassés il y a plusieurs siècles, ils lorgnent du côté de la Grèce. Cette façon qu’ils ont de singer les pairs de Zeus pour leur voler des croyants, c’est minable. À présent, je suis persuadée qu’ils visent l’Égypte.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Il a quelques mois, ils sont venus rencontrer Rê et Osiris afin de leur présenter une sorte d’accord « bilatéral » pour l’instauration de temples dans nos pays respectifs. Malgré mes craintes, Rê a accepté et m’a demandé d’ériger un sanctuaire à Pompéi. Les Romains ont aussitôt bâti plusieurs lieux de culte en Égypte et ils y connaissent un certain succès. Je suis certaine qu’il y a anguille sous roche et qu’ils vont tenter de nous déborder de l’intérieur, tout en sabotant nos tentatives de nous implanter dans l’Empire romain. Je refuse de les laisser faire sans répliquer.
L’affaire était vraiment sérieuse. Il s’agissait ni plus ni moins de s’insinuer dans une guerre larvée entre les dieux. J’avais des doutes sur mes propres capacités.
— Vous êtes sûre que vous voulez me confier l’enquête ? J’ai bien peur que tout ça me dépasse. Quel poids ferai-je devant des divinités étrangères ?
— Allons, Lasser, pas de fausse modestie. Vous m’avez largement prouvé que vous êtes plein de ressources. Et puis, je vous l’ai dit, je n’ai confiance qu’en vous. D’ailleurs, vous partez aujourd’hui.
— Mais je ne parle même pas la langue locale, quelle qu’elle soit !
À cet instant, Fazimel est entrée dans le salon, apportant un plateau de loukoums pour le brunch des pachas.
— L’italien et le latin, a-t-elle déclaré en s’arrêtant devant nous. Je peux te donner des cours. J’ai travaillé six mois dans un palace de Pompéi et je parle très bien les deux.
J’ai dévisagé ma brave collaboratrice, ébahi. Bien qu’elle ait l’habitude de sortir ce genre de surprises de son chapeau, elle m’épatait à chaque fois. Depuis que, débarquant du royaume franc, j’avais élu domicile au Sheramon où elle était réceptionniste, elle avait décidé de m’assister dans mon travail. Fidèle, efficace, pleine de qualités, elle m’apportait un concours précieux.
— Il faut maîtriser deux langues pour voyager dans l’Empire romain ?
— L’italien est la langue courante, utilisée par le peuple. Elle suffit pour les touristes ordinaires. Le latin est la langue officielle parlée à la cour de Rome et par les dignitaires sur tout le territoire de l’empire. Elle peut servir s’il faut traiter avec des personnages très haut placés. Si tu as besoin d’aide, je peux t’accompagner.
— Hors de question ! s’est exclamée Isis. C’est trop dangereux.
Pour une raison que j’ignorais, la déesse s’était attachée à ma secrétaire. Lorsque Fazimel avait été blessée, au cours de ma dernière enquête, j’avais bien cru qu’Isis me ferait passer de vie à trépas tant elle était furieuse que j’aie mis en danger celle qui était devenue, depuis lors, sa protégée.
Fazimel a dévisagé calmement la déesse.
— J’apprécie votre sollicitude, mais ce n’est pas la première fois que je me trouve en situation délicate. Ce ne sera sans doute pas la dernière. Et puis je n’ai pas pour habitude de laisser tomber mes amis.
La déesse s’est figée, tandis que son Kiphy prenait des odeurs d’orage. Alors que je m’attendais à ce qu’elle libère sa colère, elle s’est contentée de dévisager mon assistante, le visage fermé.
— Comme vous voudrez, a finalement conclu l’Égyptienne d’un ton neutre. Vous partez avec Lasser et vous l’aiderez dans sa quête. Il vous expliquera l’affaire.
Se tournant vers moi, elle a déclaré :
— Vous avez une semaine pour retrouver ma statue et la replacer dans mon temple.
Elle a ôté de son index une bague en or massif et me l’a tendue en disant :
— Mettez-la. Vous pourrez vous en servir comme laissez-passer. Si vous avez besoin de me joindre, positionnez-la devant votre bouche et parlez. Comme d’habitude.
J’ai pris le bijou qu’elle m’avait déjà confié à plusieurs reprises, dans de précédentes affaires. Au-dessus d’un large anneau était serti un nœud d’Isis en cornaline rouge vif, dont la forme représentait la boucle du pagne fermant la ceinture des dieux et dont la couleur symbolisait le sang de la déesse. C’est grâce à ce nœud qu’Isis avait redonné la vie à Osiris. Lorsque j’ai passé la bague à mon index, l’anneau s’est resserré autour de mon doigt et la cornaline s’est mise à pulser doucement.
La déesse s’est ensuite penchée vers Fazimel et a rapidement glissé dans sa main un objet en lui murmurant quelque chose à l’oreille. Je n’ai pas bien vu, mais ça ressemblait à une petite fiole.
— Bien, je vous laisse, a conclu Isis. Mon avion vous attend à l’aéroport du Caire.
Elle a marqué un temps d’arrêt avant d’ajouter, après un bref regard lancé à mon assistante :
— Et veillez bien sur Fazimel, Lasser. Je ne tiens pas à la retrouver dans le même état qu’après votre virée sur le port d’Alexandrie. Vous répondrez de sa sécurité.
— Moi ? Mais elle n’en fait qu’à sa tête, la plupart du temps…
— Vous la protégerez, ou bien il vous en cuira. C’est un ordre !
Je n’ai pas eu le temps d’articuler la moindre objection qu’elle avait quitté le Sheramon. Fazimel a déposé les loukoums devant les pachas, puis elle est revenue s’asseoir à côté de moi et a demandé d’un air trop ingénu pour être honnête :
— Nous allons enquêter sur quoi ?
Chapitre 2
Lasser
Je contemplais, par le hublot, la vue sur le Vésuve. Les pentes du volcan étaient couvertes d’anciennes coulées de lave, tapissées par endroits d’une végétation dense et, en haute altitude, de broussailles. Des volutes de fumée s’échappaient du cratère dont les flancs plongeaient dans la Mare Nostrum.
L’avion a viré et j’ai aperçu Pompéi. La ville neuve s’étendait sur toute la plaine, juste aux pieds du monstre endormi. À l’exception de trois ou quatre sautes d’humeur durant lesquelles le volcan avait grondé un peu et craché quelques jets de cendre incandescente, il n’était pas vraiment entré en éruption depuis près de deux millénaires. Comme s’il attendait son heure. Un frisson m’a parcouru le dos : ce volcan était l’un des plus dangereux au monde. Jamais je n’aurais pu habiter à l’ombre de cette épée de Damoclès.
Isis avait mis à notre disposition son avion personnel, un Caudron C630 Simoun. Le monomoteur à hélice de quatre places, produit en seulement vingt exemplaires, pouvait atteindre la vitesse de trois cents kilomètres à l’heure. On surnommait cet appareil La Limousine de l’air, tant il était luxueux. La décoration reflétait l’image de la propriétaire de l’engin : somptueuse et sans défaut.
J’ai jeté un coup d’œil en direction de Fazimel. Elle avait choisi de s’allonger sur un divan oriental et lisait ce qui ressemblait à une brochure touristique.
Pour ma part, j’étais assis sur l’un des nombreux sièges sculptés à l’effigie de la déesse et dorés à l’or fin. Le coussin moelleux qui garnissait le fauteuil épousait les formes de mon corps et me donnait envie de m’avachir.
Devant moi, sur une table basse, étaient posés un plateau de pâtisseries et plusieurs carafes remplies de liquides divers. Des jus de fruits, à ce qu’il m’a semblé. J’ai tendu la main pour prendre un loukoum. Lorsque j’ai mordu dedans, une saveur sucrée parfumée de rose a ravi mon palais. Divin ! Il n’y avait pas à dire, Isis savait prendre soin de ses invités. Même quand elle les envoyait au casse-pipe.
Après avoir dégusté plusieurs gâteaux arrosés de karkadé, mon infusion d’hibiscus préférée, je me suis installé plus confortablement et j’ai examiné la cabine. Les parois de la carlingue étaient peintes de couleurs vives, de hiéroglyphes, et s’ornaient de colonnes, à l’instar d’un temple. L’ensemble donnait l’illusion d’une pièce vaste et haute à l’intérieur de laquelle le son se réverbérait comme dans une immense caverne. J’ai soupiré devant cet étalage un peu trop tape-à-l’œil à mon goût. Les dieux ne se refusaient rien. Ils adoraient les avions – leur nouveau joujou du moment – et les belles bagnoles.
L’atterrissage a été très doux – à mon grand soulagement, parce que je détestais voyager dans ces boîtes de conserve volantes – et l’avion a quitté la piste pour venir s’arrêter devant un bâtiment blanc. Au pied de la passerelle, un homme nous attendait, à côté d’une Bugatti Royale type 41, une des nombreuses voitures d’Isis. Il a ouvert la portière arrière et nous sommes montés pendant qu’il rangeait nos bagages dans le coffre. Alors que le véhicule démarrait, Fazimel a expliqué, sortant un document de son sac :
— Isis a tout organisé. Deux chambres ont été réservées pour nous au Palazzo Vesuvio, C’est près de son temple.
Je me suis contenté d’acquiescer en marmonnant. Mon estomac n’était toujours pas remis du voyage.
Le trajet a été rapide. En route, nous avons traversé la nouvelle porte d’Herculanum et roulé vers le centre-ville. Nous avons longé au passage les vestiges pratiquement intacts de l’ancienne Pompéi, transformés en un musée à ciel ouvert. Lorsque la voiture s’est arrêtée devant l’hôtel, Fazimel est descendue et j’ai suivi ma fidèle secrétaire à l’intérieur du palace. Là, je n’ai pas été dépaysé : on aurait dit le Sésostris en version romaine.
Pendant qu’elle déclinait nos identités au réceptionniste, une voix nasillarde a retenti dans mon dos, demandant dans un égyptien mal maîtrisé :
— C’est vous, le détective d’Isis ?
Je me suis retourné, surpris. Une sorte de militaire d’opérette me toisait. Il était vêtu d’un costume extravagant : un uniforme de couleur turquoise à épaulettes frangées, décoré de brandebourgs en argent au col et sur les parements, une longue cape aux revers écarlates, des bottes cavalières en cuir et, surtout, un étrange chapeau à deux pointes. D’où sortait ce gugusse ?
— Et vous êtes… ? ai-je demandé sèchement, histoire de vérifier à qui j’avais affaire.
Il s’est rengorgé avant de répondre :
— Je suis le Generale di brigata Totti, responsable de la police locale.
Comme si j’étais censé le savoir !
— Tu parles d’un comité d’accueil ! ai-je marmonné pour moi-même.
L’autre m’a entendu, toutefois, puisqu’il a contre-attaqué :
— Je ne suis pas ici pour vous souhaiter la bienvenue mais pour vous dire de vous tenir à carreau. Je n’accepterai aucune intervention de votre part. Vous êtes prévenu !
Je toisais le guignol qui se trémoussait devant moi avec des airs bravaches, prêt à le remettre à sa place à ma façon, quand Fazimel s’est interposée :
— Signor Totti, nous ne comprenons pas ce que vous voulez dire.
— Ne me prenez pas pour un imbécile. La statue d’Isis disparaît et, illico presto, la déesse fait réserver deux chambres au nom de Lasser, son détective attitré, qui débarque le lendemain avec sa secrétaire. Comment croit-elle que les dieux romains vont réagir à cette incursion sur leur territoire ? Dans ce pays, l’Égyptienne n’a aucune légitimité. Par conséquent, je vous interdis de vous mêler de cette affaire. Nous pouvons parfaitement nous en sortir sans vous.
Cette diatribe haineuse m’a rappelé les discours fielleux que me servait régulièrement, en Égypte, mon ennemi juré Hussein Pacha Rouchdy, chef de la garde de Pharaon. Même si l’apparence physique de ce général à la noix était aux antipodes de celle du Medjai, ils avaient visiblement tous deux la même mentalité. La stupidité et la méchanceté paraissaient être des traits propres aux responsables de la police dans tous les pays.
— Vous n’êtes pas dans votre bled, a poursuivi le Generale di brigata, mais dans l’Empire Romain. Alors, visitez la ville et laissez-moi retrouver la statue de votre déesse. C’est l’affaire des carabinieri. Ici, on déteste les fouille-merdes et les fauteurs de trouble.
Le personnage commençait à m’agacer sérieusement.
— Eh, minute ! Vous ne nous connaissez pas ! Qu’est-ce qui vous fait dire que nous allons causer du grabuge ?
— Oh, mais je lis la presse étrangère. Et ce qu’on dit de vous n’est pas flatteur !
J’ai maudit intérieurement ces abrutis de journalistes – avec, en tête de mon palmarès, le dénommé Djefai Medouka. En racontant mes enquêtes à tort et à travers pour vendre leurs torchons, ils m’empêchaient de travailler incognito. Et ils permettaient à des têtes de fion comme ce signor Totti de me pourrir la journée.
Le policier a poussé son avantage :
— À la moindre intervention de votre part, je vous raccompagne jusqu’à votre avion à grands coups de pieds aux fesses. Capite ?
J’allais lui dire où il pouvait se mettre ses menaces quand Fazimel m’a coupé l’herbe sous le pied :
— Nous avons bien compris, a-t-elle répondu en me posant la main sur le bras.
Le carabiniero a quitté le hall sans même nous dire au revoir.
— Quel crétin ! ai-je raillé. Cet abruti se fourre le doigt dans l’œil s’il croit qu’il m’empêchera de retrouver la statue d’Isis. Et s’il veut me mettre des bâtons dans les roues, il va voir de quel bois je me chauffe. Si môssieur le Generale veut nous virer pour préserver sa petite réputation, il en sera pour ses frais.
— Tu te trompes sur ses motivations. Ce type crevait littéralement de trouille.
— Ce n’est pas l’effet qu’il m’a fait !
— C’est parce que tu raisonnes avec ta testostérone. Dès qu’il a ouvert la bouche, vous vous êtes lancés dans un concours de virilité et tu as perdu toute objectivité. Du coup, tu n’as pas pu percevoir certains détails.
Par le passé, j’avais déjà constaté que Fazimel était extrêmement douée dans le décryptage des comportements humains. Et elle se trompait rarement.
— Crois-moi, Lasser, a-t-elle poursuivi. Derrière les fanfaronnades de ce clown mal embouché, j’ai perçu de la peur. Et quand il a évoqué la réaction des dieux romains à l’incursion d’Isis, ça frisait même la panique. Je ne sais pas comment ces derniers se comportent avec leurs fidèles, mais j’ai l’impression qu’ici, les rapports sont beaucoup plus tendus qu’en Égypte.
Je comprenais ce qu’elle voulait dire. Mon enfance, en Gaule, avait été ponctuée par d’incessantes querelles entre divinités qui s’en prenaient invariablement aux populations locales. Et malgré leur bonne volonté, les monarques du royaume franc étaient totalement incapables de protéger leurs sujets face aux colères de ces entités toutes puissantes. Belenos avait rasé mon village lors d’une dispute avec Teutatès, et ma mère en était morte. Plus tard, Taranis avait changé mon père en corbeau pour des motifs futiles, et des voisins malveillants l’avaient cloué à la porte d’une grange, faisant de moi un orphelin. À quelques exceptions près, les dieux étaient vaniteux, cruels et insensibles. Et les hommes faisaient toujours les frais de leurs caprices.
— Alors on va lui laisser le bénéfice du doute, ai-je répondu, magnanime. Mais ma patience a des limites.
Ma secrétaire s’est contentée de rire.
Après avoir récupéré les clés de nos chambres, nous sommes montés déposer nos bagages. Question hébergement, Isis ne s’était pas moquée de nous : nous occupions une suite comprenant deux chambres avec salles de bains privatives et entrées séparées – pour les clients souhaitant plus de discrétion, sans doute –, une salle à manger et un salon. L’ensemble, meublé avec un luxe ostentatoire, devait avoir la même taille que tout un étage du Sheramon.
Partout, sur des consoles en bronze, étaient exposés des vases d’or et d’argent ciselés, des candélabres aux motifs d’une finesse incomparable et toutes sortes d’objets précieux. Aux murs étaient accrochées des œuvres d’art. Des coffres en bois aux appliques de bronze pouvaient recevoir les bagages et objets personnels des clients. Dans le salon, un triclinium, sorte de triple divan en bois garni de coussins, entourait une table basse sur laquelle étaient savamment arrangés un bouquet de fleurs, un plateau de douceurs et une corbeille de fruits. Dans les chambres trônaient d’énormes lits à pieds formés par des balustres à têtes de bélier. Le plus surprenant, c’était le bestiaire qui s’étalait un peu partout. Tous les montants des banquettes, des tables et des trépieds arboraient des figures ou des animaux fantastiques.
Nous nous sommes installés sur le triclinium pour déguster la collation qui nous était proposée : tartines de pain frottées d’ail, fromage, olives, foie gras, dés de melon et de pastèque au poivre, pain d’épice, dattes fourrées, le tout accompagné de vin miellé et d’eau de source. Ensuite, nous sommes passés dans nos chambres respectives pour nous rafraîchir. Une demi-heure plus tard, nous nous retrouvions dans le hall.
Nous avons repris la Bugatti Royale d’Isis, qui avait pour mission de nous conduire à son temple, et demandé au chauffeur de choisir un itinéraire permettant de découvrir un peu la ville. Après tout, tant que nous étions là, autant faire un peu de tourisme, même si nous n’avions pas de temps pour une visite en bonne et due forme.
Pompéi n’avait rien d’aussi remarquable que Le Caire, mais c’était une belle cité, très différente des villes égyptiennes, notamment par la présence de ses insulae, immeubles à plusieurs étages pouvant accueillir de nombreux habitants. J’y retrouvais un peu – toutes proportions gardées, bien sûr – le style de vie du royaume franc où j’avais grandi. En effet, les Romains s’étaient implantés chez nous un bon moment avant que nous ne les fichions dehors à coups de botte dans le train, et ils avaient laissé derrière eux un peu de leur architecture.
J’ai admiré les thermes, ainsi que le grand théâtre avec ses gradins recouverts d’un velum pour protéger les spectateurs. Notre véhicule a pénétré dans une zone assez dense où les gens se bousculaient. Les plébéiens côtoyaient les patriciens. Le vêtement de rigueur, pour les hommes, paraissait être la toge, dont les plis étaient savamment arrangés. Pour les femmes, c’était la stola, une longue robe à plis, serrée à la taille, brodée dans le bas. Cela changeait des tenues très moulantes des Égyptiennes.
Dans les rues étroites, qui semblaient s’articuler autour d’un ensemble de constructions à colonnes, des odeurs de pain, de cochon rôti, de thym et de coriandre se mêlaient à des fragrances subtiles de parfums féminins évoquant l’ambre. Tout ça était très dépaysant.
Fazimel a interrogé le chauffeur.
— Au milieu de ces bâtiments, a répondu l’homme, se trouve le forum, une immense place rectangulaire qui regroupe les principaux édifices publics, civils et religieux de la ville et, au centre, la tribune des orateurs.
— Les temples sont aussi dans ce quartier ? ai-je demandé.
— Oui. Tout autour du forum, vous avez le temple d’Apollon, le Capitole, consacré à Jupiter, Junon et Minerve, le temple de Vespasien et le sanctuaire des dieux Lares, les divinités protectrices de la cité.
— Et le temple d’Isis ?
— Il est à l’écart. Pour ne pas froisser les dieux locaux.
Fazimel m’a lancé un regard éloquent. Cette fois, j’avais perçu comme elle la peur voilée derrière la remarque anodine du conducteur.
Nous avons quitté le centre-ville pour aller vers la périphérie, puis nous sommes arrivés à destination, dans une zone plus résidentielle de Pompéi, en bordure du quartier des théâtres et du gymnasium où se rassemblait la jeunesse pompéienne. Comme j’ignorais combien de temps prendrait notre visite, j’ai libéré le chauffeur, expliquant que nous retournerions à l’hôtel par nos propres moyens. Il a paru soulagé et est parti après un vague « au revoir ».
D’une belle architecture, le sanctuaire d’Isis était construit en briques recouvertes d’un stuc très dur. Près de l’entrée se trouvaient un tronc destiné à recevoir les offrandes et deux élégantes vasques de marbre blanc contenant l’eau lustrale.
Nous avons traversé le portique et nous nous sommes dirigés vers un péristyle de quatre colonnes. Derrière se tenait le temple proprement dit, isolé et rehaussé par quelques marches. Nous les avons franchies et avons poussé deux épaisses portes de bois. Une servante nous a accueillis.
— Allez nous chercher le Grand-Prêtre, s’il vous plaît, ai-je demandé en montrant la bague d’Isis. Nous souhaitons lui parler dans les plus brefs délais.
La jeune femme s’est éclipsée après une courbette. Une minute plus tard, un véritable colosse à la musculature impressionnante nous a rejoints. Mais il n’était pas vêtu du costume traditionnel des prêtres égyptiens. Il portait une tunique, des sandales et une toge artistiquement drapée, ornée d’une fibule en or. Il était barbu et arborait une longue chevelure bouclée, attachée en queue de cheval.
— Bonjour, je suis Numerius Pompidius Celsinus. Soyez les bienvenus dans le temple d’Isis.
— Vous êtes le Grand-Prêtre ? ai-je demandé, surpris.
Vu sa stature, il tenait plus du gladiateur enrichi que du religieux.
— Non, a-t-il répondu. Ramphis n’est pas ici. Les carabinieri souhaitaient entendre une nouvelle fois sa déposition. Il devrait revenir sous peu. Je suis le mécène qui a financé la construction de ce temple et en assure le fonctionnement. Que puis-je pour vous ?
Je lui ai montré la bague et expliqué les raisons de notre présence en précisant qu’Isis se méfiait des Romains.
— Elle n’a pas tort. Si vous saviez tous les problèmes que j’ai eus pour bâtir cet endroit ! J’y suis arrivé, mais les dieux romains ont tout fait pour m’en empêcher.
— Ils refusent de partager leur territoire, comme tous leurs pairs.
— Oh, ils sont bien plus agressifs !
— Ah bon ? Parlez-moi un peu des dieux romains…
Après avoir lancé un coup d’œil autour de lui, le bienfaiteur local s’est penché vers nous pour expliquer à voix basse :
— Eh bien… Je ne devrais pas dire ça, mais… Nos dieux sont égoïstes et imbus d’eux-mêmes. Le sort des humains leur importe peu. Seul compte leur pouvoir. Et ils sont prêts à tout pour l’étendre.
— Mouais. On a les mêmes chez nous. Et jusqu’où comptent-ils aller ?
— Je connais personnellement une servante de Jupiter, et il lui arrive d’entendre des bribes de conversations. D’après elle, nos dieux essaient de gagner des fidèles, et ils complotent pour en voler aux divinités étrangères. Lorsqu’ils seront assez puissants, ils sont prêts à rompre le statu quo qui règne depuis des millénaires pour tenter d’imposer leur volonté au monde entier.
— Ils veulent déclencher la guerre ? s’est exclamée Fazimel, à la fois incrédule et choquée.
— S’il le faut, a répondu Numerius. Je vous l’ai dit : ils débordent d’ambition.
Ça n’était pas bon du tout. Et ça expliquait pourquoi Isis avait l’air si préoccupée.
— Vous pensez qu’ils ont perpétré le vol ? ai-je demandé.
— C’est possible. Ils n’ont pas apprécié l’installation de ce temple, et surtout l’augmentation rapide du nombre de fidèles. Si nous n’avions pas la protection d’Isis…
Fazimel a repris la parole. Elle avait l’air de vouloir mener l’interrogatoire, alors je l’ai laissée faire.
— Pourriez-vous nous montrer où se trouvait la statue ?
— Venez.
Nous avons suivi Numerius jusqu’au sanctuaire.
— Elle était placée là, a-t-il déclaré en nous indiquant un piédestal vide, devant l’autel. C’était une splendeur, aussi belle que la déesse.
— De quelle taille était-elle ?
— Deux fois plus grande que vous.
— Qui s’est aperçu du vol ? a poursuivi ma secrétaire.
— Avant-hier, au petit matin, le Grand-Prêtre a ouvert le temple. Il est venu ici faire ses dévotions et la statue n’y était plus. Elle a été dérobée dans la nuit. J’espère qu’elle n’a pas été fondue, ce serait un vrai malheur.
Je me suis approché et je n’ai rien noté d’extraordinaire. Ceci dit, si le responsable était un dieu ou une déesse romaine, il ou elle n’aurait pas laissé sa carte de visite. Comme il fallait bien commencer par interroger quelqu’un, j’ai demandé à voir les servantes du temple.
— Je vais poser des questions au personnel, ai-je expliqué à Fazimel. Ça risque d’être un peu fastidieux. Bien sûr, tu peux assister à ces entretiens si ça t’intéresse.
Elle a esquissé une petite moue tandis qu’elle réfléchissait. Puis elle a répondu avec un sourire :
— Pour te voir parader devant les petites officiantes ? Non merci. Je crois que je vais plutôt aller faire un tour dans le temple, histoire de voir si je ne repère pas un indice qui aurait échappé aux gens d’ici. Je peux ?
— Bien sûr. Mais fais attention à toi. N’oublie pas que je suis responsable de ta sécurité.
— Je suis une grande fille, Lasser, a-t-elle déclaré en tournant les talons. J’ai survécu avant de te connaître.
Je l’ai regardée, tandis qu’elle s’éloignait d’un pas tranquille. Elle savait se débrouiller sans moi, évidemment. Elle avait même tenu tête à Isis. Mais nous étions bien loin du Caire…
Chapitre 3
Fazimel
Lasser allait être occupé un petit moment. Je l’ai observé quelques instants, de loin. Alors qu’on lui amenait trois jeunes servantes, son visage s’est éclairé et j’ai poussé un soupir de soulagement. Il était temps ! Après la perte de Médée, le pauvre chou était passé par une phase de profond abattement, ne s’intéressant plus à rien, pas même à la gent féminine, ce qui ne lui ressemblait pas : habituellement, lorsqu’il croisait un joli minois, il se mettait à roucouler sans même s’en rendre compte.
Je l’ai regardé se pavaner face aux gamines à peine sorties de l’adolescence. Batifoler un peu lui ferait du bien même si, ne parlant ni italien ni latin, il aurait du mal à se faire comprendre. Rassurée, j’ai décidé d’inspecter les lieux, mais à ma façon. Parce que, ne lui en déplaise, je ne fonctionnais pas comme mon patron. Lui, il fonçait dans le tas et ramassait des indices au hasard, en comptant sur sa chance – qui était exceptionnelle, il fallait bien le reconnaître. Moi, au contraire, je prenais mon temps, j’observais minutieusement et je déduisais. Il était impulsif, bavard, spontané. J’étais calme, discrète, rationnelle. C’était précisément cette complémentarité qui assurait notre efficacité.
Après avoir examiné en détail le sanctuaire, j’ai fait le tour du temple. Tout en recherchant des indices, je ne pouvais m’empêcher d’admirer la beauté des bâtiments, l’équilibre des formes, le détail de l’architecture. Si cette enquête se doublait d’une visite touristique, pourquoi pas ?
Dans un angle de la cour se trouvait un autel flanqué de cinq arcades. Au-delà, un jeune prêtre montait la garde devant une porte. Il s’est écarté pour me laisser passer. La présence d’enquêteurs au service d’Isis était connue de tous.
J’ai pénétré dans une grande salle décorée de peintures représentant la déesse avec le sistre, des prêtres portant des palmes et des épis, des serpents à coiffe, des ibis, des hippopotames, des fleurs de lotus… Quelle beauté ! Un autel exposait divers objets de culte, magnifiquement travaillés. Il y avait aussi un admirable trépied de bronze soutenu par des sphinx, sur lequel était posée une coupe incrustée d’argent. Je me tenais dans le lieu où se célébraient les mystères, réservé aux officiants. Je me suis détournée de toutes ces merveilles avec regret.
Au fond, une volée de marches conduisait à une salle carrée, d’environ six mètres de côté, au centre de laquelle se trouvait un purgatorium, le bain destiné aux initiés, contenant de l’eau sacrée du Nil. La pièce, éclairée par des torches, était décorée d’élégants bas-reliefs et comportait deux bancs de bois, alignés devant le mur du fond. Je me suis assise sur l’un d’eux pour admirer la finesse des murs sculptés tout en repensant à ce que je savais de l’affaire. Et je me suis mise à me parler à moi-même, à voix basse, me posant des questions et y répondant.
— Bon, ma petite Fazimel, qu’est-ce que tu sais, pour l’instant ?
— Pas grand-chose.
Lasser avait tendance à se moquer de moi quand je marmonnais de la sorte, mais je n’y pouvais rien. Cela m’aidait à réfléchir.
— Subtiliser la statue n’a pas dû être facile, vu sa taille et son poids. Et si c’était un vol perpétré par un dieu romain, en représailles à l’installation des Égyptiens sur leur territoire ? Cela expliquerait pourquoi personne n’a rien vu dans le quartier.
L’hypothèse paraissait plausible, mais quelque chose me chiffonnait.
— Mmmm, je ne sais pas. Trop facile. Les divinités sont plus mesquines que nous ; un Romain ne se serait pas contenté de faire disparaître l’objet de son larcin. Pour offenser Isis, il aurait détruit son temple ou placé la statue dans un lieu sacrilège comme une maison de passe.
— Certes, mais qui d’autre aurait pu sortir un objet d’un pareil volume sans se faire repérer ? La réalité doit être bien plus complexe qu’il n’y paraît. Quelque chose nous échappe, c’est sûr.
J’avais l’impression de tourner en rond. Je ne parvenais à émettre aucun raisonnement valable.
— Crénom d’un petit mouton, que c’est frustrant !
— Eh oui ! Avant de pouvoir tirer des conclusions, il faut accumuler des indices. Alors, récapitulons…
Tandis que je m’entretenais avec moi-même, j’ai entendu des voix étouffées provenant du mur, derrière moi.
— Saperlipopette ! Qu’est-ce que c’est que ça ?
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